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1.
Chance Montgomery arrêta son 4x4 devant les hautes grilles en fer entourant le domaine de sa mère, et composa le code d’accès qu’elle lui avait confié. A l’ouverture des grilles, il s’engagea sur le chemin de la vaste demeure, à peine surpris par l’absence totale de changement.
Dans ce coin de Pennsylvanie, le mois d’octobre était toujours radieux avec ses feuillages magnifiques, aux teintes rouges, ocre, orange et or.
Regardant la maison de pierre où il avait grandi, il vit qu’elle était restée exactement la même qu’au jour de son départ, le matin de ses dix-huit ans.
Parce que son existence était trop compliquée, il s’était alors enfui. Tant d’années gaspillées par les mensonges et les trahisons !
Or, comble de l’ironie, il revenait aujourd’hui… pour les mêmes raisons. Quitté par la femme qu’il avait prise pour son grand amour, il avait brutalement ouvert les yeux. Elle ne l’avait jamais aimé. Elle l’avait simplement utilisé comme tremplin pour sa carrière.
Neuf mois après son départ, elle avait mis au monde des jumeaux et il s’était persuadé que, faute de l’apprécier, elle s’attacherait à leurs enfants.
Quel imbécile !
Après s’en être correctement occupée pendant six mois, elle avait déboulé chez lui un beau matin avec les petits sous le bras. Et elle lui avait annoncé qu’elle renonçait à eux avant de disparaître dans la nature.
Renvoyé à son propre passé, à l’époque où il avait découvert, dans des conditions douloureuses, que son père adoptif était, en fait, son père biologique, il avait eu l’impression que l’histoire se répétait. Une autre femme se débarrassait de ses enfants. Il ne pouvait faire confiance à personne, tant de gens se révélant au final égoïstes et sans scrupule.
Garant sa voiture devant l’un des boxes de la propriété, il descendit au moment où sa mère accourait vers lui.
— Chance, mon chéri !
Une jolie coupe au carré mettait aussi bien en valeur sa chevelure claire que son élégante tenue noire. Image parfaite de l’impeccable mondaine, elle se jeta à son cou avec ferveur. Seule une mère pouvait se permettre ce genre d’emportement sans friser le ridicule. Les yeux baignés de larmes, elle recula d’un pas.
— Je suis si contente de t’accueillir à la maison…
En guise de réponse, il s’éclaircit la gorge, embarrassé. Lui-même n’était pas ravi de ce retour chez lui. Incapable de s’occuper seul des jumeaux, il était effondré que leur génitrice refuse de partager leur existence. Il se sentait de nouveau blessé par ses proches, qui finissaient toujours par le trahir ou lui mentir.
Tous sauf sa merveilleuse mère, Gwen Montgomery, la délicieuse femme autrefois piégée par son père. Celui-ci ne l’avait-il pas poussée à adopter un nourrisson, sans lui avouer qu’il était en réalité son fils naturel ? Néanmoins, même après avoir appris la vérité, Gwen l’avait toujours gratifié d’un amour égal.
— C’est bon d’être à la maison.
Certes, il mentait comme un arracheur de dents… mais comment avouer à sa mère que revoir la maison lui rappelait un père dont il souhaitait effacer le souvenir ?
C’était impossible.
Gwen frappa dans ses mains.
— Montre-les-moi à présent !
Se dirigeant vers la portière arrière du 4x4, il remarqua soudain la belle et grande rousse qui sortait du manoir. Immédiatement, il s’attarda sur l’ovale parfait de son visage, ses grands yeux bruns et ses lèvres pulpeuses. Mais pourquoi portait-elle un chemisier aussi fade, un pantalon informe et des chaussures sans charme ?
— Je te présente Victoria Bingham, déclara Mme Montgomery, mais elle préfère qu’on l’appelle Tory. C’est la nounou des petits.
En temps normal, sans doute aurait-il serré la main que la jeune femme lui tendait… A la place, il se tourna vivement vers sa mère.
— Maman, je t’ai dit que je voulais élever mes enfants moi-même. Je suis venu ici pour trouver ton aide, pas recourir aux services d’une inconnue.
Gwen se raidit, visiblement blessée.
— Et je vais t’aider, Chance, ne t’en fais pas ! Mais nous avons besoin d’une nounou pour changer les petits et…
— Bien sûr que non ! J’ai manipulé des centaines de couches, ces dernières semaines ! Ces enfants ont déjà été abandonnés par leur mère, inutile que leur père en fasse autant !
Gwen lui caressa la joue.
— Tu sais bien que nous les aimons déjà, mon chéri ! Mais rappelle-toi : tu as eu une nounou jusqu’à l’âge de quatre ans et je n’en étais pas moins folle de toi !
Hochant la tête, il se remémora les sacrifices de sa mère. Non seulement elle n’avait jamais cessé de l’aimer, mais elle avait assumé avec générosité l’infidélité de son mari et ses conséquences.
— Crois-moi, les nourrices sont des alliées précieuses et indispensables.
Possible…
Tout en grommelant, il ouvrit la portière de son véhicule, où patientaient ses deux trésors.
Aussitôt, la petite Cindy se mit à rire alors que Sam se renfrognait.
— Oh ! mon chéri ! s’exclama Gwen. Ils sont superbes !
Et ils étaient, en effet, superbes.
Près d’eux, Tory Bingham considéra longuement les deux adorables bambins. Elle n’avait pas désiré ce poste. Après avoir subi des dizaines d’opérations pour récupérer l’usage de sa jambe droite, paralysée à la suite d’un accident de moto, elle n’avait plus qu’une seule envie : passer ses journées auprès de son fiancé. Lui ne s’était pas aussi bien tiré du choc, loin de là.
Mais ses parents ne considéraient pas la situation du même œil, exigeant que leur fille trouve au plus vite un emploi. Pire, ils exigeaient qu’elle se débrouille sans aide. Pendant que son fiancé végétait dans un établissement spécialisé, ils attendaient qu’elle évolue. Comment aurait-elle pu s’y résoudre ?
En même temps, elle les comprenait. A vingt-cinq ans, elle ne possédait ni argent ni assurance maladie. Et elle avait uniquement bénéficié de soins médicaux grâce à la mutuelle de Jason. Mais très bientôt elle perdrait cette prise en charge. De quoi vivrait-elle alors ? Même si ses parents étaient amis avec les Montgomery, ils ne disposaient pas de leur fortune. Aussi n’avait-elle eu d’autre choix que d’accepter le poste offert par Gwen.
Hélas, elle sentait bien que le fils prodigue ne voulait pas d’elle.
Eh bien, tant pis. Elle trouverait un autre travail. Sauf que…
Sauf que ces bébés étaient vraiment adorables. Secrètement bouleversée par ces deux angelots, bien installés à l’arrière du 4x4, elle gardait les yeux rivés sur leurs exquises frimousses.
Chance rentra à moitié le buste dans la voiture.
— Je vais les sortir.
Aussitôt, Gwen se précipita vers lui.
— D’accord, je prends Cindy et toi Sam. Mais… Tory, pourriez-vous m’aider à les détacher ? Il fait trop noir dans l’habitacle…
— Bien sûr.
Pas encore congédiée, elle s’exécuta en silence… avant de remarquer, dans la remorque attachée à la voiture, une imposante moto noire aux chromes argentés. Terrorisée, elle s’en éloigna vivement.
Aux moments les plus inopportuns, elle revivait souvent le souvenir de l’accident qui avait failli lui coûter une jambe et l’homme qu’elle aimait.
— Vite, Tory !
Entrant dans le véhicule, elle se retrouva alors nez à nez avec le plus adorable visage du monde. Deux grands yeux émerveillés et une bouche toute rose.
— Bonjour, toi…, dit-elle en souriant.
La petite fille gloussa de bonheur. Alors, tout en la détachant de son siège, elle lui chuchota des mots doux à l’oreille.
— N’es-tu pas le bébé le plus gentil de la terre ?
Pour la première fois depuis son accident, elle éprouvait une sensation d’euphorie. En riant, le bébé lui tapota le visage de sa menotte. Mais parce que Gwen attendait impatiemment, elle lui abandonna la fillette.
— Je suis très heureuse de te rencontrer, Cindy. Je suis ta grand-mère.
Elle cacha sa surprise. Ainsi, Gwen n’avait jamais vu ses petits-enfants ? Certes, Chance était longtemps resté en froid avec les membres de sa famille… mais elle les croyait réconciliés depuis un moment.
— Entrons vite dans la maison, déclara Gwen. J’aimerais faire plus ample connaissance avec eux.
Chance grimaça.
— Malheureusement, maman, une… vilaine odeur m’indique que Sam a besoin d’une couche propre. Autant nous rendre directement dans le cottage où les jumeaux et moi logerons…
Gwen ne put cacher sa déception.
— Oh…
— Le voyage a été long, tu sais. Je dois d’abord les changer et les nourrir.
La sexagénaire retrouva son sourire. Trop heureuse d’abriter son fils dans sa maison, elle aurait tout accepté de lui.
— D’accord, Tory et moi t’accompagnons.
A cet instant, il jeta un bref coup d’œil à la jeune femme, qui soutint bravement son regard. Si elle avait déjà remarqué sa haute taille et sa minceur, ses cheveux noirs et ses yeux verts ou son gilet de flanelle rouge accordé à un jean noir des plus seyants… elle n’avait pas encore croisé son regard, où elle lut une profonde méfiance.
Dans son cas, il n’avait pas forcément tort : même si elle avait gardé des enfants durant trois étés consécutifs pour amasser un peu d’argent de poche au temps du lycée, elle n’était pas une nourrice professionnelle.
Cela dit, elle ne comptait ni se défendre ni le supplier pour garder sa place. Elle n’avait nulle envie de travailler pour un grincheux… car, les nurses cohabitant avec leurs employeurs, elle allait se retrouver avec lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Imagine un peu, Chance…, déclara soudain Gwen d’une voix taquine, avec une nounou à domicile, tu n’auras plus besoin de te lever au milieu de la nuit à cause des jumeaux — ou alors, tu n’auras plus qu’à t’occuper de l’un d’eux !
Trop fatigué pour détromper sa mère, il se frotta la nuque.
— Allons-y, répondit-il seulement.
Après avoir rassis les deux petits dans leurs sièges, Tory s’installa entre eux à l’arrière du 4x4 pendant que Gwen montait à l’avant près de son fils.
Et, en longeant la forêt derrière le manoir, elle se sentit prise au piège de ce cottage isolé, en compagnie d’un parfait inconnu. Sa place n’était-elle pas auprès de Jason, à le chérir et l’aider à guérir ?
Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant une maison à un étage, trop grande pour son appellation de cottage. Construite en pierre, agrémentée de ravissantes fenêtres en ogive et d’un toit à crêtes, elle était avant tout moderne et spacieuse.
Les invitant à traverser le salon, Gwen les mena directement dans la chambre aménagée en nurserie avec son mobilier en double : deux berceaux en chêne, deux tables à langer, deux fauteuils à bascule… Comme Chance déposait le potelé Sam pour le nettoyer, Gwen l’imita avec la frêle Cindy.
— Tory, ma chérie, si vous prépariez des céréales aux jumeaux pendant ce temps ?
Trop heureuse de pouvoir s’éloigner, elle acquiesça.
— Bien sûr.
Dans le coffre de la voiture, elle trouva deux sacs. L’un d’eux contenait probablement la nourriture des petits.
Mais elle découvrit seulement des vêtements.
— Quelque chose vous plaît là-dedans ?
A la question ironique de Chance, apparu comme par magie, elle pâlit. Infiniment troublée par sa voix basse et profonde, elle lui jeta un coup d’œil. Il se tenait devant elle, bras croisés et tête inclinée.
Agacée par sa vive émotion, elle s’énerva. Pourquoi prêtait-elle attention à cet homme ? Elle était fiancée et ne s’émouvait d’ordinaire jamais d’un beau visage masculin. En plus, elle n’appréciait pas ce garçon.
— Je cherche les céréales des bébés, répondit-elle avec un sourire poli.
Il lui tendit un sac.
— Elles sont là-dedans. Comme maman m’avait dit que le frigo était plein à craquer…
Sur cette phrase sibylline, il s’éloigna… et elle retrouva aussitôt une respiration normale avant de regarder le sac avec incrédulité. Quand l’avait-elle pris des mains de Chance ? Elle ne s’en souvenait même plus. En tout cas, il était aussi beau que désagréable. Même sans une bague de fiançailles au doigt, elle ne l’aurait jamais trouvé intéressant, ni attirant, ni rien !
En regagnant la nurserie avec les corn-flakes, elle découvrit Chance et sa mère installés dans les rocking-chairs, chacun un bébé dans les bras. Posant les deux bols sur la table basse, elle s’éloigna assez vite pour regarder discrètement, depuis la porte, Chance s’occuper de son fils, et Gwen de la petite Cindy.
De sexes différents, les jumeaux ne se ressemblaient pas vraiment : Cindy était longue et fine, Sam costaud et râblé.
Mais elle les trouvait aussi beaux l’un que l’autre.
A la fin du repas, Chance se leva.
— Ils ont besoin de dormir maintenant. Ils doivent être épuisés.
— Tu veux dire qu’ils n’ont pas d’horaires précis pour leur sieste ? demanda Gwen.
— Ce n’est pas moi qui décide du moment où ils dorment et mangent… mais eux ! s’exclama-t-il avec un haussement d’épaules.
Se rappelant les problèmes rencontrés avec les bébés d’un couple durant un été, Tory ne put retenir un « Mon Dieu ! » affligé.
Mais elle le regretta amèrement en voyant l’expression furieuse de son patron. S’abstenant néanmoins de tout commentaire, il se contenta de caresser le dos de Sam qui s’endormit aussitôt, bientôt suivi par Cindy.
Comme Chance et sa mère se dirigeaient ensuite vers la salle de séjour, elle les suivit en silence, furieuse contre elle-même. Il ne l’aimait pas plus qu’elle ne l’appréciait. Alors pourquoi avait-elle mis de l’huile sur le feu ?
En entrant dans la pièce à vivre, Gwen se tourna vers son fils :
— Puisque les bébés se reposent, pourquoi ne pas retourner au manoir ? Cook nous préparerait un petit en-cas…
En réponse, il sortit la clé de sa voiture de la poche de son jean et regarda froidement Tory :
— Surveillez les enfants.
Elle hocha la tête, certaine qu’il n’attendrait même pas d’être dans la voiture pour demander à sa mère de renvoyer la nounou — à l’amiable puisque leurs deux familles se connaissaient… mais sans délai.
Non, Chance ne voulait pas d’elle. Pas plus qu’elle ne souhaitait travailler pour lui.
En leur absence, elle visita le cottage constitué d’un double séjour et de trois chambres — dont la dernière jouxtait une bibliothèque. Quand elle entra dans la cuisine, elle la trouva si ensoleillée qu’elle dut résister à l’envie de s’y installer avec un jus d’orange bien frais.
Cette maison semblait idéale pour une famille. Caressant le plan de travail en granit, elle songea alors à sa propre vie. N’aurait-elle pas dû être mariée avec un enfant, à l’abri dans une jolie demeure, à cette heure-ci ? Mais en un jour… une heure… non, une minute… elle avait tout perdu. Et aujourd’hui, au lieu d’être une bonne épouse et une bonne mère, au lieu d’exercer son métier d’institutrice, elle passait tout son temps dans une chambre d’hôpital, à parler à un fiancé incapable de lui répondre.
L’entendait-il seulement ?
Accablée par ces pensées, elle se dirigea vers le double living, son imposant canapé de cuir et son écran géant, avant de tourner sur elle-même. Pour un cottage, elle trouvait le mobilier d’un luxe inouï.
— Alors, vous dansez toute seule, maintenant ?
Elle s’arrêta net. Chance se dressait sur le seuil de la porte.
— J’explorais simplement les lieux, dit-elle en pressant son cœur affolé d’une main. Je vous croyais avec votre mère.
— Vous pensiez vraiment que j’allais laisser mes enfants aux mains d’une inconnue ?
— Je ne suis pas une inconnue puisque nos mères sont amies. Et puis, j’habite dans cette propriété depuis une semaine où j’aide Mme Montgomery dans des tâches variées.
A cet instant, il lui désigna le sofa d’un geste.
— Nous devons parler.
Le moment de vérité. Elle allait être congédiée avant même d’avoir donné sa démission.
Il s’installa en face d’elle, dans l’un des fauteuils inclinables.
— Vous avez dépassé les bornes tout à l’heure, à propos de la sieste de mes enfants.
— Je ne vous ai rien reproché. Je me suis juste contentée de dire Oh, mon Dieu…
— Ce qui signifiait en clair : Hé, Chance, ce que vous faites est nul !
— Mais non…
— Il s’agit de mes enfants. J’ai passé deux semaines à m’occuper d’eux sans aucune aide et, même si je ne m’en sors pas très bien, je n’ai pas envie d’être critiqué parce que je ne sais pas comment m’en occuper.
Choquée, elle secoua la tête. Il avait deux bébés et ne savait pas comment s’en occuper !
— Si je ne veux pas d’une nourrice, déclara-t-il abruptement, c’est pour les élever moi-même ! Mais je suis obligé de vous garder à l’essai car, pour le moment, j’ai besoin d’aide.
Et, pour enfoncer le clou, il ajouta :
— De toute façon, je ne vais pas rester longtemps ici. Je suis juste de passage.
De passage ? Redoublant d’attention, elle se sentit terriblement soulagée. Car s’il partait… elle pourrait bientôt rejoindre Jason.
— Mais sachez que je ne supporterai pas vos critiques et votre insolence.
Elle hocha la tête. En fait, la situation était simple. Abandonné par la mère de ses enfants, il voulait élever les jumeaux lui-même. Admirable. Sauf qu’il n’y arrivait pas. Maintenant, elle comprenait mieux sa susceptibilité.
Finalement, Chance Montgomery n’était pas un grincheux… mais un papa hyper sensible qui avait besoin d’être secondé.
Elle ne trouva soudain plus si terrible de travailler pour lui.
— Ai-je été assez clair ?
Comme du cristal.
— Oui.
— Parfait.
A cet instant, l’un des bébés se mit à crier. Aussi enchaîna-t-il en regagnant la nurserie :
— Si je devais peut-être vous garder — et je dis bien peut-être — ce serait uniquement parce que je n’arrive pas à faire dormir mes enfants plus de vingt minutes de suite. Dès qu’ils sont réveillés, ils grimpent sur moi comme des chatons et ne me laissent plus tranquille.
— Et vous vous en occupez depuis quinze jours ?
— Environ. Parfois, j’arrive à les faire jouer par terre.
— Et votre travail ?
— Je possède une société de construction. La première semaine, j’ai cru pouvoir mener les deux activités de front, mais j’ai vite déchanté. J’ai fini par déléguer mon travail à mon directeur général.
Croisant son regard, elle n’y lut nulle agressivité, seulement une profonde circonspection.
— Vous ne pourrez pas continuer comme ça très longtemps.
Il arqua un sourcil ironique.
— Vous croyez ?
— Et, malgré tout, vous ne souhaitez pas engager une nourrice à long terme.
— Je ne veux pas imiter mon père.
— Il ne vous consacrait pas assez de temps ?
Avec un profond soupir, il passa ses doigts dans ses épais cheveux noirs.
— Ces enfants viennent d’être abandonnés par leur mère. Je ne veux pas les laisser tomber à mon tour.
Grincheux ou pas, séduisant ou non, Chance Montgomery était un type sympa. Qui adorait ses enfants. Le temps de s’organiser, sans doute pouvait-elle mettre en sourdine ses propres problèmes. De toute façon, elle devait absolument gagner sa vie.
— Vous désirez donc juste que je vous explique comment vous occuper d’eux ? fit-elle prudemment.
— Quand je vous pose une question, oui.
— Et là, vous me demandez mon avis ?
— Euh… oui… oui, je vous demande comment faire.
— Je n’ai vu ni parc ni trotteur dans la remorque de votre 4x4.
— Un trotteur ?
Il la regarda comme si elle avait perdu la raison.
— L’appareil pour les personnes âgées ?
Parce qu’il avait l’air sincèrement outré, elle se retint de rire. S’il ne connaissait pas la différence entre un trotteur et un déambulateur, elle estimait peu probable qu’il ait acheté un parc à ses enfants.
Espérant ne pas le vexer, elle expliqua :
— A la différence du déambulateur, le trotteur est un siège avec des roulettes dans lequel on installe les bébés. Cela leur apprend à marcher tout en les distrayant.
— Vous voulez dire qu’ils ne passeraient plus tout leur temps sur moi ?
Avec sa voix pleine d’espoir, elle le trouvait assez touchant.
— Exactement.
— Je suppose que le parc est aussi très utile…
— Je suis surprise que votre ex-femme ne vous ait pas confié les jouets des petits avant de partir.
— Lilia n’était pas ma femme et je doute qu’elle épouse jamais un homme ! Et comme vous pouvez le constater, elle ne brillait pas non plus dans son rôle de mère…
Comme il tournait nerveusement la tête vers la nurserie, elle se mordit la lèvre. Juste au moment où ils s’entendaient mieux, elle prononçait une ineptie.
Cette collaboration ne marcherait jamais.
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Des journées harassantes et des nuits blanches. ..
C’est le quotidien de Victoria depuis que Chance
Montgomery, pere et homme d'affaires célibataire, 1'a
engagée comme baby-sitter a plein temps. Pourtant,
ce n'est pas elle qui irait s'en plaindre, tant les
jumeaux de un an dont elle s’occupe sont adorables.
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éprouve chaque fois qu'il pose les yeux sur elle. Si
seulement elle n’avait pas a vivre sous le méme toit
que cet homme aussi détestable qu'actirant. ..
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Enfant, Torie vivait au manoir des Huntington. Une
existence privilégiée qui a brutalement pris fin le jour ot
son pere, majordome, a été accusé de vol et jeté a la rue.
Aujourd’hui, quinze ans plus tard, Torie est de retour,
déterminée a prouver I'innocence de son pére. Mais,
d’emblée, elle se heurte a I'hostilité du nouveau maitre
des lieux : Marc Huntington. Sans 1'aide de cet hate
ombrageux mais si séduisant, Torie a peu de chances de
parvenir a ses fins. Aussi décide-t-elle de tout faire pour
gagner sa confiance — et bien plus encore. ..
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